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Chapitre premier
Le vent était frais et le froid lui gelait le bout des orteils. Un de ces jours elle allait craquer et acheter des bottes… si seulement elle n’avait pas besoin de manger.
Anna sourit et enfonça le nez dans sa veste, se traînant sur le dernier kilomètre jusqu’à chez elle. C’est vrai, être un loup-garou lui donnait une plus grande force et une meilleure endurance, même sous forme humaine. Mais les douze heures de service qu’elle venait de finir chez Scorci’s suffisaient à rendre même ses os douloureux. On aurait pu penser que les gens avaient mieux à faire qu’aller manger au restaurant italien le soir de Thanksgiving.
Tim, le propriétaire (qui était irlandais et non italien, bien qu’il fasse les meilleurs gnocchis de Chicago), la laissait faire des heures sup… même s’il ne la laissait pas travailler plus de cinquante heures par semaine. Le plus gros bonus était le repas gratuit qu’elle prenait à la fin de chaque service. Même ainsi, elle craignait d’avoir à chercher un deuxième job pour couvrir ses dépenses : la vie de loup-garou, avait-elle découvert, était aussi coûteuse sur le plan financier que sur le plan personnel.
Elle déverrouilla la porte du hall. Il n’y avait pas de courrier dans sa boîte, aussi prit-elle les lettres et le journal de Kara, puis elle monta l’escalier jusqu’à l’appartement de celle-ci, au deuxième étage. Quand elle ouvrit la porte, Souricier, le chat siamois, lui jeta un coup d’œil, cracha, et disparut sous le canapé.
Cela faisait six mois qu’elle le nourrissait chaque fois que sa voisine était absente ; ce qui arrivait souvent puisque Kara travaillait dans une agence de voyages spécialisée dans les circuits. Mais Souricier la détestait toujours. Depuis sa cachette il pesta contre elle, comme seuls les siamois savent le faire.
Avec un soupir, Anna jeta les lettres et le journal sur la petite table de la salle à manger et ouvrit une boîte de nourriture pour chat, la posant à terre près de la gamelle d’eau. Elle s’assit à table et ferma les yeux. Elle était prête à rentrer dans son propre appartement, un étage au-dessus, mais elle devait attendre que le chat ait mangé. Si elle se contentait de le laisser là, à son retour le lendemain matin elle retrouverait la boîte intacte. Il pouvait bien la détester, Souricier ne mangerait pas s’il n’y avait pas quelqu’un avec lui… même si ce quelqu’un était un loup-garou en qui il n’avait pas confiance.
En général, elle allumait la télévision et regardait un programme au hasard, mais ce soir-là elle était trop fatiguée pour faire un effort, aussi déplia-t-elle le journal pour voir ce qui s’était passé depuis la dernière fois qu’elle en avait ouvert un, deux ou trois mois auparavant.
Elle parcourut les gros titres sans intérêt. Toujours plaintif, Souricier sortit et se rendit à contrecœur dans la cuisine.
Elle tourna la page pour qu’il sache qu’elle était vraiment en train de lire, et prit une brusque inspiration en voyant la photo d’un jeune homme. C’était un portrait, manifestement une photo de classe, et à côté un cliché similaire d’une jeune fille du même âge. Le titre annonçait : « Du sang retrouvé sur la scène du crime des disparus de Naperville ».
Elle lut avec affolement le résumé de l’affaire pour ceux qui, comme elle, avaient raté les premiers comptes-rendus.
Deux mois auparavant, Alan MacKenzie Frazier avait disparu d’un bal de promo la nuit même où le corps de sa petite amie avait été découvert dans la cour du lycée. La cause de la mort était difficile à établir car le cadavre de la jeune fille avait été lacéré par des bêtes sauvages – une meute de chiens errants troublait le voisinage depuis quelques mois. Les autorités ne savaient pas avec certitude si le garçon disparu devait être considéré comme suspect. La découverte de taches de sang les avait conduits à penser qu’il était lui aussi une victime.
Anna effleura l’image du visage souriant d’Alan Frazier. Elle savait. Elle savait.
Elle se leva d’un bond, sans tenir compte du miaulement mécontent de Souricier, et laissa couler l’eau froide du robinet de la cuisine sur ses poignets pour calmer sa nausée. Ce pauvre garçon.
Il fallut encore une heure à Souricier pour finir de manger. Anna avait alors déjà mémorisé l’article… et pris une décision. En vérité, elle avait su dès la première lecture, mais il lui avait fallu une heure entière pour trouver le courage de passer à l’acte : s’il y avait bien une chose qu’elle avait apprise au cours de ses trois années en tant que loup-garou, c’était qu’il valait mieux éviter de faire quoi que ce soit susceptible d’attirer l’attention d’un des loups dominants. Téléphoner au Marrok, le loup qui dirigeait tous les loups d’Amérique du Nord, attirerait à coup sûr son attention.
Elle n’avait pas le téléphone dans son appartement, alors elle emprunta celui de Kara. Elle attendit que ses mains et sa respiration se calment, mais comme cela ne semblait pas près d’arriver, elle composa malgré tout le numéro inscrit sur le papier froissé.
Trois sonneries et elle se rendit compte que, s’il était bien 1 heure du matin à Chicago, il n’en serait pas de même dans le Montana… puisque c’était l’indicatif téléphonique de cette région qu’elle venait de composer. Y avait-il deux ou trois heures de décalage ? Était-il plus tôt ou plus tard ? Elle raccrocha aussitôt.
Qu’allait-elle lui dire, de toute façon ? Qu’elle avait vu le garçon, à l’évidence victime d’une attaque de loups-garous, des semaines après sa disparition, dans une cage chez son Alpha ? Qu’elle pensait que son Alpha avait ordonné l’attaque ? Tout ce que Leo avait à faire était de dire au Marrok qu’il avait par hasard découvert l’adolescent après, qu’il n’avait pas autorisé tout cela. Peut-être était-ce le cas. Peut-être tirait-elle des conclusions d’après sa propre expérience.
Elle ne savait même pas si le Marrok serait mécontent. Peut-être les loups-garous étaient-ils autorisés à attaquer qui bon leur semblait. Elle en était d’ailleurs passée par là.
Elle se détourna du téléphone et vit le visage du garçon, qui l’observait depuis le journal ouvert. Elle le regarda encore un moment, puis composa de nouveau le numéro : à coup sûr, le Marrok serait furieux de la publicité que l’affaire avait causée. Cette fois-ci, on répondit à son appel dès la première sonnerie.
— Ici Bran.
Il n’avait pas l’air menaçant.
— Je m’appelle Anna, dit-elle, espérant que sa voix ne tremblait pas.
Il fut un temps, songea-t-elle un peu amèrement, où elle n’avait pas peur de son ombre. Qui aurait cru que sa transformation en loup-garou l’aurait changée en trouillarde ? Mais elle savait désormais que les monstres étaient réels.
Elle avait beau être en colère contre elle-même, elle ne put forcer un seul mot à franchir ses lèvres. Si Leo apprenait qu’elle avait appelé le Marrok, elle pouvait tout aussi bien se tuer avec cette balle en argent qu’elle avait achetée quelques mois plus tôt et lui épargner cet effort.
— Tu appelles de Chicago, Anna ?
Elle en fut surprise un moment, puis comprit qu’il devait avoir un téléphone avec présentation du numéro. Il ne semblait pas en colère qu’elle l’ait dérangé… et cette attitude n’était pas typique des dominants qu’elle avait rencontrés jusque-là. Peut-être était-il secrétaire, ou quelque chose du genre. Voilà qui aurait été plus logique. Le numéro personnel du Marrok ne devait sûrement pas circuler aussi facilement.
L’espoir que son interlocuteur n’était pas le Marrok lui permit de se calmer. Même Leo avait peur de lui. Elle ne prit pas la peine de répondre à sa question : il avait déjà la réponse.
— J’ai appelé pour parler au Marrok mais peut-être pourriez-vous m’aider.
Il y eut une pause, puis Bran dit, un peu à regret :
— Je suis le Marrok, mon enfant.
La panique revint, mais, avant qu’elle ait pu s’excuser et raccrocher, il dit d’une voix apaisante :
— Tout va bien, Anna. Tu n’as rien fait de mal. Dis-moi pourquoi tu as appelé.
Elle prit une profonde inspiration, consciente que c’était là sa dernière chance d’oublier ce qu’elle savait et de se protéger.
Au lieu de ça, elle parla de l’article dans le journal… et du fait qu’elle avait vu le garçon disparu dans la maison de Leo, dans une des cages qu’il gardait pour les jeunes loups.
— Je vois, murmura le loup à l’autre bout de la ligne.
— Je ne pouvais pas prouver qu’il y avait un problème jusqu’à ce que je voie le journal, lui dit-elle.
— Leo sait-il que tu as vu le garçon ?
— Oui.
Il y avait deux Alphas dans la région de Chicago. Elle se demanda brièvement comment il avait su duquel elle parlait.
— Comment a-t-il réagi ?
Anna déglutit avec peine, tentant d’oublier la suite des événements. Après l’intervention de la compagne de Leo, l’Alpha avait pratiquement cessé de la faire passer aux autres loups pour leur plaisir, mais Leo avait estimé que Justin méritait une récompense. Elle n’était pas obligée de le dire au Marrok, n’est-ce pas ?
Il la sauva de l’humiliation en clarifiant sa question.
— Était-il en colère que tu aies vu le garçon ?
— Non. Il était… content de l’homme qui le lui avait ramené.
Il y avait encore du sang sur le visage de Justin, et il puait l’excitation de la chasse.
Leo avait aussi été content quand Justin lui avait ramené Anna. C’était Justin qui avait été en colère : il n’avait pas compris qu’elle était un loup soumis. « Soumis » signifiait que la place d’Anna était tout en bas de l’échelle dans la hiérarchie de la meute. Justin en avait rapidement conclu que la Changer avait été une erreur. Elle le pensait aussi.
— Je comprends. (Pour une raison quelconque, elle eut l’étrange sentiment que le Marrok comprenait vraiment.) Où es-tu en ce moment, Anna ?
— Chez une amie.
— Un autre loup-garou ?
— Non.
Puis, prenant conscience qu’il pourrait penser qu’elle avait révélé sa véritable nature à quelqu’un – chose qui était strictement interdite –, elle s’empressa d’expliquer :
— Ma voisine est absente et je m’occupe de son chat. Je n’ai pas le téléphone alors j’en ai profité pour utiliser le sien.
— Je vois, dit-il. Je veux que tu restes à l’écart de Leo et de ta meute pour le moment : ça pourrait être dangereux si quelqu’un s’apercevait que tu m’as appelé.
Il s’agissait d’un euphémisme.
— D’accord.
— Il se trouve, dit le Marrok, que j’ai récemment été mis au courant de problèmes à Chicago. (Elle comprit alors qu’elle venait de tout risquer pour rien et elle n’entendit pas la suite de ses propos.) En temps normal, j’aurais contacté la meute la plus proche. Néanmoins, Leo assassine des gens, et je ne vois pas comment l’autre Alpha de Chicago ne serait pas au courant. Vu que Jaimie ne m’a pas contacté, je dois supposer que les deux Alphas sont impliqués à un degré ou un autre.
— Ce n’est pas Leo qui crée les loups-garous, lui dit-elle. C’est Justin, son premier lieutenant.
— L’Alpha est responsable des actions de sa meute, répondit froidement le Marrok. J’ai envoyé un… enquêteur. Il est en route pour Chicago ce soir. J’aimerais que tu ailles à sa rencontre.
Et c’est ainsi qu’Anna avait fini nue entre deux voitures garées au beau milieu de la nuit à l’aéroport international O’Hare. Elle n’avait ni voiture ni argent pour le taxi, mais à vol d’oiseau l’aéroport n’était qu’à huit kilomètres de son appartement. Il était minuit passé. La louve d’Anna était noire et élancée mais petite pour un garou. Il y avait peu de chances que quelqu’un l’aperçoive et la prenne pour autre chose qu’un chien errant.
Il faisait plus froid et elle frissonna en enfilant le tee-shirt qu’elle avait apporté. Il n’y avait pas la place dans son petit sac à dos pour son manteau, une fois qu’elle y avait fourré ses chaussures, son jean et un haut, et tout cela était bien plus nécessaire.
Elle n’était jamais allée à O’Hare avant, et il lui fallut un moment pour trouver le bon terminal. Le temps qu’elle y arrive, il était déjà là à l’attendre.
Ce n’est qu’après avoir raccroché le téléphone qu’elle avait pris conscience que le Marrok ne lui avait pas décrit son enquêteur. Elle s’en était inquiétée pendant tout le trajet jusqu’à l’aéroport, ce qui s’était révélé inutile : on ne pouvait pas le rater. Même dans le terminal bondé, les gens s’arrêtaient pour l’observer avant de détourner le regard.
Les Amérindiens, bien que plutôt rares à Chicago, n’étaient pas inconnus au point d’attirer l’attention de tous comme il le faisait. Les humains qui passaient à côté de lui n’auraient pas su dire pourquoi leurs regards étaient invariablement attirés vers lui ; mais Anna le savait. C’était commun aux loups très dominants. Leo était ainsi, lui aussi… mais pas à ce point.
Il était grand, encore plus grand que Leo, et ses longs cheveux noirs étaient attachés en une tresse épaisse qui oscillait en dessous de sa ceinture de cuir et de perles. Son jean était sombre et semblait neuf, ce qui contrastait avec ses santiags abîmées. Il tourna un peu la tête, et les clous en or à ses oreilles reflétèrent la lumière. Il n’avait pourtant pas l’air du genre d’homme à se percer les oreilles.
Sa peau était jeune et lisse, de la couleur du teck, ses traits larges et plats arboraient une expression oppressante de neutralité. De ses yeux noirs, il balaya lentement la foule animée, à l’affût. Il s’arrêta sur elle un instant, et elle dut reprendre son souffle sous l’impact. Puis il se détourna.
Charles détestait prendre l’avion. Il détestait particulièrement prendre l’avion quand quelqu’un d’autre était aux commandes. Il aurait piloté lui-même jusqu’à Salt Lake City, mais faire atterrir son petit jet à Chicago aurait pu alerter sa proie… et il préférait prendre Leo par surprise. D’ailleurs, depuis qu’on avait fermé Meigs Field, il avait arrêté de piloter lui-même jusqu’à Chicago. Il y avait trop de trafic à O’Hare et Midway.
Il détestait les grandes villes. Trop d’odeurs lui encombraient le nez, tellement de bruit qu’il saisissait des bribes d’une centaine de conversations différentes malgré lui… alors qu’il pouvait rater le son d’une approche furtive dans son dos. Quelqu’un lui était rentré dedans sur la passerelle alors qu’il quittait l’avion, et il avait dû faire un effort pour se retenir de lui rendre la pareille, en plus violent. Se rendre à O’Hare en pleine nuit lui avait au moins épargné le plus gros de la foule, mais il y avait toujours trop de gens autour de lui pour qu’il soit à l’aise.
Il détestait aussi les téléphones portables. Quand il avait rallumé le sien après l’atterrissage, un message de son père l’attendait. Au lieu de se rendre au comptoir de location de voitures, il allait devoir localiser une femme et se la coltiner pour empêcher que Leo ou ses frères loups la tuent. Tout ce qu’il avait, c’était un prénom : Bran n’avait pas jugé utile de lui fournir une description.
Il s’arrêta après le portique de sécurité et laissa son regard errer au hasard, espérant qu’il trouverait la femme grâce à son instinct. En temps normal, il pouvait sentir un autre loup-garou, mais la ventilation de l’aéroport tenait son odorat en échec. Son attention se porta en premier sur une jeune fille au teint blanc d’Irlandaise, aux cheveux bouclés couleur whisky, et au regard fuyant de quelqu’un que l’on battait régulièrement. Elle avait l’air épuisée, gelée, et beaucoup trop mince. Cette constatation le mit en colère et il était déjà bien trop irrité pour être inoffensif, aussi se força-t-il à détourner les yeux.
Il y avait une femme vêtue d’un tailleur dont la couleur se mariait à la teinte chocolat de sa peau. Elle n’avait pas une tête à s’appeler Anna, mais à voir sa posture, il l’imaginait facilement défier son Alpha et appeler le Marrok. À l’évidence, elle attendait quelqu’un. Il esquissa un pas dans sa direction, mais son expression changea soudain lorsqu’elle aperçut la personne qu’elle cherchait… et ce n’était pas lui.
Il se remit à parcourir l’aéroport du regard quand une petite voix hésitante juste à sa gauche dit :
— Monsieur, vous venez du Montana ?
C’était la fille aux cheveux couleur whisky. Elle avait dû s’approcher de lui à son insu… chose qu’elle n’aurait pas pu faire s’il ne s’était pas trouvé au beau milieu d’un satané aéroport.
Au moins, il n’avait plus à chercher le contact de son père. À cette distance, même les courants d’air artificiels ne pouvaient dissimuler sa véritable nature de loup-garou. Cependant, ses autres sens lui indiquaient qu’elle était aussi quelque chose de bien plus rare.
Au début, il crut qu’elle était soumise. La plupart des loups-garous étaient plus ou moins dominants. Les gens d’une nature plus douce n’étaient habituellement pas assez acharnés pour survivre à la brutale transformation d’humain en loup-garou. Ce qui signifiait que les loups-garous soumis étaient peu nombreux et vivaient loin des autres.
Puis il se rendit compte que la disparition soudaine de sa colère et le désir irrationnel de la protéger du flot des passants indiquaient autre chose. Elle n’était pas un loup soumis, bien que beaucoup puissent s’y tromper : elle était un Omega.
Aussitôt il prit conscience que, quoi qu’il arrive à Chicago, il tuerait tous ceux qui avaient contribué à la maltraiter.
De près, il était encore plus impressionnant ; elle pouvait sentir son énergie l’effleurer comme un serpent goûtant sa proie. Anna garda les yeux rivés au sol, attendant sa réponse.
— Je suis Charles Cornick, dit-il. Le fils du Marrok. Tu dois être Anna. (Elle acquiesça.) Tu es venue en voiture ou tu as pris un taxi ?
— Je n’ai pas de voiture.
Il grogna quelque chose d’incompréhensible.
— Tu sais conduire ? (Elle fit « oui » de la tête.) Bien.
Elle conduisait bien, peut-être trop prudemment… ce qui convenait parfaitement à Charles mais ne l’empêcha pas de s’agripper au tableau de bord d’une main. Elle n’avait rien répondu quand il lui avait dit de les conduire à son appartement, mais la consternation qu’elle ressentait ne lui avait pas échappé.
Il aurait pu lui dire que son père lui avait ordonné de la garder en vie s’il le pouvait et que, pour ce faire, il devait rester près d’elle. Mais il ne voulait pas l’effrayer plus qu’elle l’était déjà. Il aurait pu lui dire qu’il n’avait aucune intention de coucher avec elle, mais il essayait de ne pas mentir. Pas même à lui-même. Il garda donc le silence.
Alors qu’elle les conduisait sur l’autoroute dans le 4 x 4 de location, Frère Loup était passé de la rage assassine causée par l’avion bondé à une agréable sérénité que Charles n’avait jamais ressentie auparavant. Les deux autres Omega qu’il avait rencontrés au cours de sa longue existence lui avaient donné le même sentiment, mais pas à ce point-là.
C’est ce qu’on doit ressentir quand on est totalement humain.
La colère et la prudence du chasseur qui dominaient toujours son loup n’étaient qu’un souvenir diffus, ne laissant qu’une détermination à prendre cette femme pour compagne… Charles n’avait jamais ressenti cela.
Elle était assez jolie, même s’il aurait voulu la voir avec quelques kilos de plus et apaiser la méfiance qui lui contractait les épaules. Frère Loup voulait coucher avec elle et la revendiquer comme sienne. De nature plus prudente, lui, attendrait de la connaître un peu mieux avant de se décider à lui faire la cour.
— Mon appartement n’est pas terrible, dit-elle dans un effort évident pour briser le silence.
Au léger raclement de sa voix, il comprit qu’elle avait la gorge sèche.
Elle avait peur de lui. Étant l’exécuteur choisi par son père, il avait l’habitude d’être craint, même si cela ne lui avait jamais plu.
Il s’appuya contre la portière pour lui donner un peu plus d’espace et regarder les lumières de la ville, afin qu’elle se sente libre de lui jeter un coup d’œil à la dérobée si elle le souhaitait. Il s’était tenu tranquille, espérant qu’elle s’habituerait à lui, mais il pensait désormais qu’il s’agissait peut-être d’une erreur.
— Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Je ne suis pas maniaque. Quel que soit l’aspect de ton appartement, il est à coup sûr plus civilisé que le tipi dans lequel j’ai grandi.
— Un tipi ?
— Je suis un peu plus vieux que j’en ai l’air, dit-il avec un léger sourire. Il y a deux cents ans, un tipi était une habitation de luxe, dans le Montana.
Comme la plupart des vieux loups, il n’aimait pas parler du passé, mais il découvrit qu’il était capable de faire pire pour la mettre à l’aise.
— J’avais oublié que vous pouviez être plus âgé que vous en avez l’air, dit-elle en guise d’excuse.
Elle avait vu son sourire, pensa-t-il, parce que sa peur sembla diminuer de manière appréciable.
— Il n’y a aucun vieux loup dans la meute, ici.
— Quelques-uns, la contredit-il, remarquant qu’elle avait dit « la meute » et non « ma meute ».
Leo avait soixante-dix ou quatre-vingts ans, et sa femme était bien plus âgée… suffisamment âgée pour être capable d’apprécier la chance d’avoir un Omega, au lieu de la rabaisser à cet état d’enfant humiliée qui reculait dès qu’il la regardait trop longtemps.
— Il peut être difficile de déterminer l’âge d’un loup. La plupart d’entre nous n’en parlent pas. C’est déjà suffisamment difficile de s’adapter, sans être obligé en plus d’évoquer le temps passé.
Elle ne répondit pas, et il chercha un autre sujet de discussion. La conversation n’était pas son point fort ; il laissait cela à son père et à son frère, qui avaient tous deux la langue agile.
— De quelle tribu êtes-vous issu ? demanda-t-elle avant qu’il trouve un nouveau sujet. Je ne connais pas grand-chose aux tribus du Montana.
— Ma mère était salish, dit-il. De la tribu des Têtes-Plates.
Elle jeta un coup d’œil furtif à son front parfaitement normal. Ah, pensa-t-il, il pouvait lui raconter une bonne histoire.
— Sais-tu comment les Têtes-Plates ont obtenu leur nom ?
Elle secoua la tête. Son visage était si solennel qu’il fut tenté d’inventer quelque chose pour la taquiner. Mais il ne la connaissait pas assez pour cela, alors il lui raconta la vérité.
— Beaucoup de tribus indiennes du bassin de la Columbia, autres que les Salish, avaient l’habitude d’aplatir le front de leurs bébés… les Têtes-Plates étaient parmi les quelques tribus qui ne le faisaient pas.
— Alors pourquoi sont-ils ceux que l’on appelle les Têtes-Plates ? demanda-t-elle
— Parce que les autres tribus n’essayaient pas de modifier leur front, mais de se créer un pic sur le haut du crâne. Comme les Têtes-Plates ne le faisaient pas, les autres tribus nous appelaient « têtes plates ». Ce n’était pas un compliment. (L’odeur de sa peur s’estompa au fur et à mesure de l’histoire.) Nous étions les cousins laids et barbares, vois-tu. (Il rit.) Ironie du sort, les trappeurs blancs comprirent mal le nom. Pendant longtemps nous avons été tristement célèbres pour une coutume que nous ne pratiquions pas. Alors les hommes blancs, comme nos cousins, ont pensé que nous étions des barbares.
— Vous avez dit que votre mère était salish, dit-elle. Le Marrok est-il amérindien ?
Il secoua la tête.
— Père est gallois. Il est venu ici pour chasser à l’époque des trappeurs, et il est resté parce qu’il est tombé amoureux de l’odeur de pin et de neige.
Son père l’avait juste décrit ainsi. Charles se surprit à sourire encore, un vrai sourire cette fois-ci, et il la sentit se détendre un peu plus… et son visage ne lui faisait pas mal du tout. Il devrait appeler son frère Samuel pour lui dire qu’il avait finalement appris que son visage ne craquerait pas s’il souriait. Pour le comprendre il lui avait suffi d’un loup Omega.
Elle tourna dans une ruelle et entra dans un petit parking derrière un de ces immeubles en briques à trois étages omniprésents dans les vieilles banlieues de cette partie de la ville.
— Dans quelle ville sommes-nous ? demanda-t-il
— Oak Park, répondit-elle. La patrie de Frank Lloyd Wright, d’Edgar Rice Burroughs et chez Scorci’s.
— Chez Scorci’s ?
Elle acquiesça et descendit de voiture d’un bond.
— Le meilleur restaurant italien de Chicago, et mon actuel employeur.
Ah. Voilà pourquoi elle sent l’ail.
— Donc ton opinion est impartiale ?
Il se glissa hors de la voiture avec soulagement. Son frère se moquait de son dégoût des voitures alors même qu’un accident grave ne risquait certainement pas de lui être fatal. Mais Charles ne s’inquiétait pas de mourir… c’était juste que les voitures étaient trop rapides. Il n’avait pas pu sentir la terre qu’ils traversaient. Et s’il s’assoupissait un peu pendant le voyage, les voitures ne pouvaient pas suivre une piste d’elles-mêmes. Il préférait les chevaux.
Quand il eut pris sa valise dans le coffre, Anna verrouilla la voiture à distance. La voiture klaxonna une fois, le faisant sursauter, et il lui jeta un regard courroucé. Quand il se retourna, Anna regardait intensément le sol.
La colère qui s’était dissipée en sa présence resurgit pleinement face à la puissance de sa peur. Quelqu’un l’avait vraiment maltraitée.
— Désolée, murmura-t-elle.
Si elle avait été sous sa forme de loup, elle aurait caché sa queue entre ses pattes.
— De quoi ? demanda-t-il, incapable de refréner la rage qui avait fait baisser sa voix d’une octave. Parce que les voitures me rendent nerveux ? Ce n’est pas ta faute.
Alors qu’il essayait de reprendre le contrôle du loup, il comprit que cette fois-ci il allait devoir être prudent. D’habitude, quand son père l’envoyait régler un problème, il pouvait le faire la tête froide. Mais avec un loup Omega traumatisé à ses côtés, un loup qui, découvrait-il, lui correspondait de bien des manières, il allait devoir tenir la bride à son humeur.
— Anna, poursuivit-il en reprenant le contrôle. Je suis l’exécuteur de mon père. C’est mon rôle en tant que premier lieutenant. Mais ça ne veut pas dire que j’y prenne plaisir. Je ne vais pas te blesser, parole d’honneur.
— Oui, monsieur, dit-elle, visiblement dubitative.
Il se rappela que la parole d’un homme ne comptait pas beaucoup de nos jours. La sentir dégager plus de colère que de peur l’aida à se contrôler… elle n’avait pas été complètement brisée.
S’il essayait encore de la rassurer, ses tentatives auraient probablement l’effet opposé. Elle devrait apprendre à accepter le fait qu’il était un homme de parole. Cela lui donnerait matière à réfléchir.
— En outre, lui dit-il doucement, mon loup est plus intéressé à l’idée de te faire la cour qu’à t’imposer sa dominance.
Il la dépassa puis il sourit tandis que la peur et la colère de la jeune femme disparaissaient, remplacées par le choc… et quelque chose qui pouvait passer pour un semblant d’intérêt.
Elle avait les clés de la porte extérieure du bâtiment et elle le guida sans le regarder à travers le hall jusqu’à l’escalier. Avant qu’elle ait atteint le second palier, son odeur ne trahissait plus que de la fatigue.
Elle peinait à monter l’escalier jusqu’au dernier étage. Sa main trembla quand elle essaya d’insérer la clé dans la serrure de l’une des deux portes se trouvant sur ce palier. Il fallait qu’elle mange plus. Les loups-garous ne devaient pas se laisser dépérir ainsi… cela pouvait être dangereux pour leur entourage.
Il avait dit qu’il était un exécuteur envoyé par son père pour résoudre les problèmes parmi les loups-garous. Il devait être encore plus dangereux que Leo lui-même pour avoir survécu à un tel rôle. Elle pouvait sentir à quel point il était dominant, et elle savait comment se comportaient les Alphas. Elle devait rester vigilante, prête à esquiver un éventuel geste agressif… prête à faire face à la douleur et à la panique pour éviter de fuir et d’aggraver la situation.
Alors pourquoi donc se sentait-elle de plus en plus en sécurité à mesure qu’ils se côtoyaient ?
Sans un mot, il l’avait suivie dans l’escalier sur trois étages et elle refusait de s’excuser de nouveau sur l’état de son appartement. Il s’était invité, après tout. C’était sa faute s’il se retrouvait à dormir sur un futon plutôt que dans un beau lit d’hôtel. Elle ne savait pas quoi lui donner à manger… avec un peu de chance, il aurait dîné durant le trajet. Le lendemain, elle devrait courir chercher quelque chose ; sur le frigo, le chèque du Scorci’s attendait d’être déposé à la banque.
Autrefois, il y avait deux appartements identiques à son étage, mais pendant les années 1970, quelqu’un avait réagencé le troisième étage en un quatre pièces et son studio.
Son intérieur semblait miteux et vide, sans autre meuble que son futon, une petite table et deux chaises pliantes. Seul le parquet de chêne ciré lui donnait quelque attrait.
Elle jeta un coup d’œil à Charles alors qu’il passait la porte derrière elle, mais son visage restait impénétrable. Elle ne pouvait pas deviner ses pensées, même s’il lui sembla que ses yeux s’attardaient un peu sur le futon qui, s’il lui convenait à elle, serait beaucoup trop petit pour lui.
— La salle de bains est derrière cette porte, lui dit-elle inutilement, puisque la porte était ouverte et qu’on voyait la baignoire.
Il acquiesça, et la regarda avec des yeux que la faible lumière de son plafonnier obscurcissait.
— Dois-tu travailler demain ? demanda-t-il.
— Non. Pas avant samedi.
— Parfait. Nous pourrons parler demain matin.
Il prit sa petite valise avant d’entrer dans la salle de bains.
Elle essaya de ne pas écouter le bruit étranger d’un inconnu se préparant à aller se coucher tandis qu’elle fouillait dans le placard pour retrouver la vieille couverture qu’elle y rangeait, regrettant l’absence d’une jolie moquette bon marché à la place du sol en bois dur, certes agréable à l’œil mais froid sous la plante des pieds et dur contre son dos quand elle essaierait de dormir.
La porte s’ouvrit alors qu’elle était agenouillée par terre à plier la couverture pour en faire un matelas improvisé, placé à l’opposé de l’endroit où il dormirait.
— Vous pouvez prendre le lit, commença-t-elle avant de tourner la tête et de se trouver nez à nez avec un grand loup-garou brun-roux.
Il remua la queue et sourit de son évidente surprise, avant de la frôler et de se rouler en boule sur la couverture. Il se tortilla un peu puis posa la tête sur ses pattes avant et ferma les yeux. Elle se méfiait, mais il ne remua pas quand elle se rendit dans la salle de bains ni quand elle en revint vêtue de son jogging le plus chaud.
Elle n’aurait pas été en mesure de dormir avec un homme dans son appartement, mais d’une certaine façon le loup était moins menaçant. Ce loup-là était moins menaçant. Elle verrouilla la porte, éteignit la lumière et se glissa dans son lit, se sentant plus en sécurité qu’elle l’avait jamais été depuis la nuit où elle avait découvert que les monstres existaient en ce bas monde.
Le lendemain matin, elle ne s’inquiéta pas tout de suite des bruits de pas. La famille qui vivait sur son palier allait et venait à toute heure du jour et de la nuit. Elle attira l’oreiller sur sa tête pour étouffer le bruit, mais elle comprit que cette foulée alerte et efficace était celle de Kara… alors qu’elle avait un loup-garou dans son appartement. Elle s’assit droite comme un « i » et regarda Charles.
Le loup était encore plus beau à la lumière du jour : sa fourrure vraiment rousse, constata-t-elle, était mise en valeur par le noir du bout de ses pattes. Il redressa la tête quand elle s’assit et se leva en même temps qu’elle.
Elle posa un doigt sur ses lèvres quand Kara toqua à la porte.
— Anna, tu es là, jeune fille ? Tu savais que quelqu’un s’était encore garé à ta place ? Tu veux que j’appelle la fourrière, ou tu as ramené un homme ici, pour une fois ?
Kara n’allait pas s’en aller comme ça.
— J’arrive, juste une minute.
Anna regarda autour d’elle désespérément, mais il n’y avait aucune cachette pour un loup-garou. Il ne rentrerait pas dans le placard, et si elle fermait la porte de la salle de bains, Kara voudrait savoir pourquoi. Elle exigerait aussi de savoir pour quelle raison Anna se retrouvait subitement avec un chien de la taille d’un lévrier irlandais et pas vraiment affectueux dans son salon.
Elle jeta un coup d’œil paniqué à Charles puis se précipita vers l’entrée alors qu’il trottinait vers la salle de bains. Elle l’entendit refermer derrière lui alors qu’elle déverrouillait la porte.
— Je suis de retour ! dit Kara d’un ton joyeux en entrant, avant de poser deux sacs sur la table.
Sa peau noire comme la nuit semblait d’une couleur encore plus profonde que d’ordinaire, après sa semaine de soleil tropical.
— Je me suis arrêtée sur le chemin du retour et nous ai acheté de quoi petit-déjeuner. Ce que tu manges ne suffirait pas à une souris.
Elle remarqua la porte fermée de la salle de bains.
— Tu as vraiment quelqu’un chez toi.
Elle sourit, mais son regard était méfiant. Kara ne cachait pas son aversion pour Justin qu’Anna lui avait présenté, de manière assez véridique, comme son ex-petit ami.
— Hmmm.
Anna était consciente que Kara ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas vu qui occupait la salle de bains. Pour une raison quelconque, Kara avait pris Anna sous son aile le jour même où elle avait emménagé, peu après son Changement.
À cet instant précis, Charles ouvrit la porte de la salle de bains et apparut sur le seuil.
— Aurais-tu un élastique, Anna ?
Il était habillé et avait repris forme humaine, mais Anna savait que c’était impossible. Il s’était écoulé à peine cinq minutes depuis son entrée dans la pièce, et il fallait bien plus de temps à un loup-garou pour redevenir humain.
Elle jeta un regard affolé à Kara… mais sa voisine était trop occupée à regarder fixement l’homme sur le seuil de la salle de bains pour remarquer que son amie était sous le choc.
L’expression captivée de Kara incita Anna à observer de nouveau l’homme. Elle devait l’admettre : Charles, avec ses cheveux noir bleuté lui tombant jusqu’à la taille en une épaisse vague qui lui donnait l’air étrangement nu, malgré un jean et une chemise de flanelle tout à fait respectables, valait le coup d’œil. Il décocha un petit sourire à Kara avant de reporter son attention sur Anna.
— J’ai l’impression d’avoir égaré mon bandeau. En as-tu un autre ?
Elle lui adressa un brusque hochement de tête et le frôla pour entrer dans la salle de bains. Comment avait-il pu changer aussi vite ? Mais elle pouvait difficilement lui poser la question, avec Kara dans la pièce.
Il sentait bon. Même après trois ans, c’était déconcertant de remarquer cela chez les gens. D’habitude elle essayait d’oublier ce que lui disait son nez… mais elle dut se forcer pour ne pas s’arrêter et inspirer une grande bouffée de cette odeur tiède.
— Et vous êtes qui, vous ? demanda Kara avec méfiance.
— Charles Cornick.
Anna n’aurait pu dire, en entendant la voix de Charles, si l’hostilité de Kara à son égard l’agaçait ou non.
— Et vous êtes ?
— Voici Kara, ma voisine du dessous, lui répondit Anna en lui tendant un bandeau alors qu’elle se glissait à côté de lui pour revenir dans la pièce principale. Désolée, j’aurais dû faire les présentations. Kara, voici Charles Cornick, qui vient du Montana ; Charles, voici Kara Mosley, ma voisine du dessous. Maintenant serrez-vous la main et soyez aimables.
Elle avait admonesté Kara, qui pouvait se montrer acerbe quand elle prenait quelqu’un en grippe… mais Charles arqua un sourcil avant de se retourner vers Kara et de lui tendre sa longue main.
— Du Montana ? demanda Kara en lui rendant son étreinte d’une pression ferme.
Il acquiesça et, d’un mouvement rapide et expérimenté, se tressa les cheveux.
— Mon père m’a envoyé ici parce qu’il a entendu dire qu’un homme faisait des misères à Anna.
Et avec cette seule phrase, Anna sut qu’il avait conquis Kara.
— Justin ? Vous allez vous occuper de ce connard ? (Elle jeta un regard appréciateur à Charles.) Vous m’avez l’air d’avoir la forme, ne le prenez pas mal… mais ce Justin, je ne m’y frotterais pas. J’ai vécu à Cabrini Green jusqu’à ce que ma mère ait l’intelligence de se trouver un bon mari. Ces cités, elles ont créé des prédateurs… le genre qui aime la violence gratuite. Justin a le même regard vide. La première fois que je l’ai vu, ça m’a ramenée vingt ans en arrière. Il a fait du mal à des gens et ça lui a plu. Vous ne lui ferez pas peur avec un simple avertissement.
Un rictus tordit les lèvres de Charles et son regard s’embrasa, modifiant son apparence tout entière.
— Merci pour les précisions, lui répondit-il.
Kara lui fit un signe de tête souverain.
— Telle que je connais Anna, il n’y a pas un gramme de nourriture dans tout l’appartement. Vous devez la nourrir, cette fille. Il y a des bagels et du fromage blanc dans les sacs sur la table… et non, je n’ai pas l’intention de rester. J’ai l’équivalent d’une semaine de boulot qui m’attend, mais je ne pouvais pas partir sans m’assurer qu’Anna mange.
— J’y veillerai, répondit Charles sans se départir de son petit sourire.
Kara se hissa sur la pointe des pieds et lui tapota la joue d’un geste maternel.
— Merci. (Elle serra brièvement Anna dans ses bras puis sortit une enveloppe de sa poche, qu’elle posa sur la table à côté des bagels.) C’est pour avoir gardé mon chat. Comme ça, je n’ai pas eu à l’emmener au chenil avec tous ces chiens qu’il déteste et payer quatre fois ce montant. Si je retrouve encore ça dans ma boîte à cookies, je le mets au chenil rien que pour te faire culpabiliser.
Puis elle partit.
Anna attendit que le bruit de ses pas atteigne le palier suivant, puis demanda :
— Comment avez-vous changé si vite ?
— Tu préfères à l’ail ou aux myrtilles ? demanda Charles en ouvrant le sac. (Elle ne répondit pas, et il posa les deux mains sur la table en soupirant.) Tu veux dire que tu n’as pas entendu l’histoire du Marrok et de sa femme indienne ?
Elle ne parvenait pas à déchiffrer le ton de sa voix et, comme il détournait le visage, elle ne pouvait pas non plus voir son expression.
— Non, dit-elle.
Il émit un bref rire sans humour.
— Ma mère était très belle, et cela lui a sauvé la vie. Elle ramassait des herbes quand elle a effrayé un élan. Il l’a chargée, et elle en serait morte si mon père, attiré par le bruit, ne l’avait pas trouvée par hasard. Il lui a sauvé la vie en la transformant en loup-garou.
Il sortit les bagels et les mit sur la table avec des serviettes. Il s’assit et lui désigna l’autre chaise.
— Commence à manger et je te raconterai la suite.
Il lui avait donné celui aux myrtilles. Elle s’assit en face de lui et prit une bouchée.
Il la gratifia d’un hochement de tête satisfait et poursuivit.
— C’était une de ces histoires d’amour qui commencent par un coup de foudre réciproque. Ça devait être une question de physique, parce que aucun ne parlait la langue de l’autre au départ. Tout allait bien jusqu’à ce qu’elle tombe enceinte. Le père de ma mère était un homme de magie et il l’aida quand elle lui expliqua qu’elle devait rester humaine jusqu’à ma naissance. Chaque mois, quand mon père et mon frère chassaient sous la lune, elle restait humaine. Et à chaque lune elle s’affaiblissait de plus en plus. Mon père se disputa avec elle et avec son père, de peur qu’elle se tue.
— Pourquoi a-t-elle fait cela ? demanda Anna.
Charles fronça les sourcils.
— Depuis combien de temps es-tu loup-garou ?
— Trois ans depuis août.
— Les femmes loups-garous ne peuvent pas avoir d’enfants, dit-il. Le changement est trop difficile pour le fœtus. Elles font une fausse couche au troisième ou au quatrième mois.
Anna le dévisagea. Personne ne lui avait jamais dit cela.
— Tout va bien ?
Elle ne savait pas comment lui répondre. Elle n’avait pas vraiment prévu d’avoir des enfants… surtout avec la vie si étrange qui avait été la sienne ces dernières années. Seulement elle n’avait pas non plus prévu de ne pas avoir d’enfants.
— On aurait dû te l’expliquer avant que tu choisisses de Changer, dit-il.
Ce fut à son tour de rire.
— Personne ne m’a rien expliqué. Non, c’est bon. Racontez-moi la fin de votre histoire, s’il vous plaît.
Il la dévisagea pendant un long moment, puis hocha la tête d’un air étrangement solennel.
— Malgré les protestations de mon père, elle tint bon jusqu’à ma naissance. Affaiblie par la magie qu’avait nécessitée la lutte contre l’appel de la lune, elle n’y survécut pas. Je suis né loup-garou, je n’ai pas été Changé comme les autres. Cela me donne quelques capacités supplémentaires… comme être en mesure de changer rapidement.
— Ça doit être bien, dit-elle avec passion.
— C’est quand même douloureux, ajouta-t-il.
Elle jouait avec un morceau de bagel.
— Allez-vous chercher le garçon disparu ?
Il serra les mâchoires.
— Non. Nous savons où se trouve Alan Frazier.
Quelque chose dans sa voix lui apprit ce qu’il en était.
— Il est mort ?
Il acquiesça.
— Des personnes de confiance enquêtent sur sa mort, ils trouveront le responsable. Il a été Changé sans son consentement, la fille qui était avec lui a été tuée. Puis il a été vendu pour être utilisé comme rat de laboratoire. Le responsable paiera pour ses crimes.
Elle allait lui poser une autre question, mais la porte de son appartement s’ouvrit à la volée et heurta le mur, laissant apparaître Justin.
Elle avait été si absorbée par les propos de Charles qu’elle ne l’avait pas entendu monter l’escalier. Elle avait oublié de verrouiller la porte après le départ de Kara. Non que cela lui aurait été utile. Justin avait la clé de son appartement.
Elle ne put s’empêcher de tressaillir lorsqu’il franchit le seuil à grandes enjambées comme s’il était chez lui.
— C’est jour de paie, dit-il. Tu me dois un chèque. (Il regarda Charles.) Il est temps pour toi de partir. La dame et moi avons à faire.
Anna ne pouvait pas croire que quelqu’un puisse prendre ce ton avec Charles, même Justin. Elle l’observa pour jauger sa réaction et comprit pourquoi Justin s’était laissé prendre.
Charles jouait avec son assiette, les yeux rivés sur ses mains. Son impressionnante force de caractère avait été enfermée et refoulée, elle ne se manifestait pas.
— Je ne pense pas que je devrais partir, murmura-t-il, les yeux toujours baissés. Elle pourrait avoir besoin de mon aide.
Justin retroussa les lèvres.
— Où t’es allée ramasser celui-là, pétasse ? Tu verras quand Leo apprendra que tu as recueilli un vagabond sans lui en parler.
Il traversa la pièce et la saisit par les cheveux. Il la força ainsi à se lever puis à se mettre contre le mur, la poussant avec ses hanches dans un mouvement à la fois sexuel et violent. Il pencha son visage vers le sien.
— Attends un peu. Peut-être qu’il décidera de me laisser te punir encore. Ça me plairait bien.
Elle se rappela la dernière fois où il avait été autorisé à la punir et ne put réprimer sa réaction. Il jouissait de sa panique et se tenait suffisamment près pour qu’elle puisse le sentir.
— Je ne pense pas que ce soit elle qui sera punie, dit Charles, d’une voix toujours douce.
Anna eut l’air de se détendre. Charles ne laisserait pas Justin lui faire du mal.
Elle n’aurait pas pu dire pourquoi elle le savait… elle découvrirait certainement que ce n’était pas parce qu’un loup ne la blessait pas qu’il la protégerait des autres.
— J’ai pas dit que tu pouvais parler, gronda Justin, détournant la tête pour jeter un regard furieux à l’autre homme. Je m’occuperai de toi quand j’en aurai fini avec elle.
Les pieds de la chaise de Charles crissèrent sur le parquet quand il se leva. Anna l’entendait s’essuyer les mains.
— Je pense que tu en as fini avec elle, dit-il d’une voix complètement différente. Lâche-la.
Elle sentit le pouvoir de ces mots traverser ses os et réchauffer son estomac glacé de peur. Justin aimait encore plus la torturer qu’il ne désirait son corps. Elle l’avait combattu jusqu’à comprendre qu’il en tirait bien plus de plaisir. Elle avait rapidement appris qu’elle n’avait aucun moyen de gagner contre lui. Il était plus fort et plus rapide, et la seule fois où elle lui avait échappé, le reste de la meute l’avait retenue pour lui.
En entendant les paroles de Charles, pourtant, Justin la lâcha si vite qu’elle tituba. Mais cela ne l’empêcha pas de s’éloigner autant que possible, c’est-à-dire de se réfugier dans le coin cuisine. Elle saisit le rouleau à pâtisserie de sa grand-mère sur le plan de travail et le brandit.
Justin lui tournait le dos mais Charles vit son arme et, brièvement, ses yeux s’illuminèrent. Puis il reporta son attention sur Justin.
— Qui es-tu ? cracha Justin, mais Anna entendit la peur derrière la colère.
— Je pourrais te retourner la question, dit Charles. J’ai une liste de tous les loups-garous des meutes de Chicago, et ton nom n’y apparaît pas. Mais ce n’est qu’une partie de ce que j’ai à faire ici. Rentre chez toi et dis à Leo que Charles Cornick est venu pour lui parler. Je le rencontrerai chez lui ce soir à 19 heures. Il a le droit de venir avec les six premiers de la meute et sa compagne, les autres n’ont pas à s’en mêler.
À la surprise d’Anna, Justin grogna une fois et se retira sans insister.
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